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Fascicule 3

Application de la TNN au codage génétique

Sommaire : Les codons peuvent être écrits sous forme de sextuplets binaires dont la valeur numérique ne doit pas être interprétée en arithmétique classique univoque, spécifique du seul homo sapiens, animal comptable capable de dénombrements exacts. La Théorie de la Numérisation Naturelle (TNN) apporte la clé de la numérisation des codons et du traitement de l’information numérique qu’effectue l’ARN. Le référentiel des biologistes pour transcrire les codons est galiléen alors que le référentiel de la Nature pour écrire et lire les codons est défini comme en électromagnétisme par rapport à un ”bonhomme d’Ampère” décrivant une double hélice. Moyennant ce changement d’un référentiel anthropomorphe en un référentiel biomorphe, le codage génétique n’est plus imputable au hasard. Le pourquoi de sa logique s’éclaire à partir de l’intelligence du “génome de l’Univers” dont le décryptage par la science des origines est déjà très avancé.
PREMIÈRE PARTIE THÉORIQUE 

11- L’hypothèse de recherche .

110 - Point de départ
En tant que chercheur au Centre Interarmées de Recherche Opérationnelle de la Marine, je travaillais en 1970 sur les fondements naturels de l’informatique digitale lorsque la publication par Jacques Monod de son ouvrage ”Le hasard et la nécessité” m’a fait entrevoir que ma recherche pouvait apporter une explication strictement arithmétique du codage génétique. En 1972, au cours d’un entretien particulier avec l’auteur, j’ai eu l’occasion de lui faire part de ce résultat qui allait à l’encontre de sa théorie. Monod tenait en effet ce codage pour strictement aléatoire. Intéressé mais perplexe, plutôt que de réviser sa thèse, il choisit légitimement de rester circonspect car l’explication proposée, bien que déjà solide, demeurait obscure sur un point essentiel. Nous sommes alors convenus de nous revoir si je réussissais à éclaircir ce point
. J’ai créé à cet effet en 1970 une association de recherche privée ayant son siège au hameau solitaire de Béna
 en Cerdagne. Il ne m’a pas fallu moins de trente ans pour parvenir à cette élucidation ; je ne me doutais pas en effet qu’elle me conduirait progressivement à un dépassement fondamental tant de de l’arithmétique classique que de la logique qui régit la pensée occidentale depuis Aristote. Si l’application à la biologie présentée au §4 est validée, plus qu’un changement de paradigme, c’est en fait un outil conceptuel radicalement nouveau qui pourrait demain s’imposer par son efficacité à toutes les disciplines scientifiques.

111 -Un problème de décryptage

On sait que le message génétique est écrit avec des mots de trois lettres, les codons, pris dans un alphabet de quatre lettres, les bases puriques (en abrégé U, C, A, G)
. L’hypothèse de départ que j’ai retenue est que ce message est un message chiffré ; en d’autres termes, ces quatre bases sont l’écriture naturelle de chiffres, à savoir les quatre chiffres figuratifs des nombres 0, 1, 2, 3 du système de numération quaternaire. En fait, si l’on écrit ces quatre chiffres à l’aide des quatre doublets de la numération binaire :

Zéro=00, Un=01, Deux=10, Trois=11,

les codons deviennent des sextuplets composés avec les deux seuls chiffres ou digits, 0 et 1, du système de numération binaire. Les 64 codons sont alors les 64 premiers nombres entiers, de 0 à 63.


Cette hypothèse est aujourd’hui considérée comme insoutenable par la majorité des biologistes car elle revient à postuler que la Nature a inventé l’informatique digitale bien avant l’homme et qu’elle numérise pour son propre compte. Existerait une corrélation naturelle entre l’identité chimique des codons et leur identification numérique comme celle de toute personne désignée par un matricule attribué d’autorité par une institution. Une telle immatriculation se heurte de plus à une objection majeure : le numérotage des codons apparaît partiellement désordonné comme si les numéros attribués étaient tantôt tirés au hasard, tantôt consécutifs comme les tickets que tirent les gens d’une file d’attente selon leur ordre d’arrivée. Plus précisément, les 64 codons sont comparables à 64 numéros d’appel alloués par une agence téléphonique à 22 correspondants disposant au total de 64 lignes. Ces derniers sont en l’occurrence 20 acides aminés et deux signes de ponctuation
 qui sont activés s’ils sont appelés. L’allocation des numéros d’appel est la suivante :

 
trois correspondants n’ont qu’une seule ligne, deux ont deux lignes, un a trois lignes, cinq ont quatre lignes, trois ont six lignes.

 
L’identité chimique de ces correspondants et leur identification numérique respective sont données Figure 18. On a calculé
 que cette allocation des numéros semblait faite de manière à minimiser les risques d’erreurs, en estimant que certains correspondants y sont plus exposés que d’autres et qu’ils ont donc droit à davantage de lignes. Cependant on montrera que ces différences de vulnérabilité prêtées aux correspondants sont inhérentes au statut même de l’arithmétique mise en œuvre par les calculs de probabilité d’erreur. C’est dire que la logique de l’allocation des numéros ne répond pas aux besoins de correspondants réclamant des lignes supplémentaires pour faire face à leur trafic mais qu’elle découle de la logique de l’arithmétique utilisée par l’agence pour son numérotage des lignes.


Selon cette analogie, l’ARN est le standard automatique programmé pour brancher les correspondants conformément à l’annuaire du téléphone dont il est détenteur. Il est l’interface entre un numéro et une ligne. Quand bien même l’identité des codons serait seulement chimique, comme l’estime en général la biologie, l’existence d’un tel standard dépositaire du code de correspondance entre les molécules des codons et celles des acides aminés demeure la principale énigme que pose l’apparition de la vie. Notons de plus que l’auteur du code qui d’autorité alloue tel numéro à tel correspondant assume le rôle de n’importe quel auteur, qui en choisissant tel mot pour traduire telle idée, est créateur de la relation entre une idéalité signifiée et un signifiant réel. Dans le cas de l’auteur de l’annuaire du téléphone, le signifié est un nombre, le signifiant est l’abonné. C’est cette fonction d’auteur du codage qu’il est requis d’expliciter dès lors que l’ARN peut être considéré comme un standard. L’analyse et la formalisation de cette fonction entraîne la génétique sur le terrain de la sémantique que pratique la Nature. En d’autres termes la Nature numériserait ses communications et disposerait d’un langage-machine pour traiter les informations qui s’échangent entre ses composants. Ce n’est pas l’homme mais la Nature qui aurait inventé l’informatique numérique.



On mesure ici l’énormité des questions soulevées par l’hypothèse d’une assimilation du message génétique à un message chiffré. On sait la différence entre le déchiffrage d’un message chiffré dont on possède la clé et le décryptage qui a pour but de découvrir la clé d’un message chiffré, ce qui est ici le cas. Quid de l’agence qui possède la clé et qui d’autorité alloue tel numéro à tel correspondant ? Cette officine naturelle, souveraine auteur de l’annuaire de codage numérique, qui ne doit rien au génie de l’homme mais à laquelle il doit d’exister, n’est-elle pas une fiction anthropomorphe ? On peut faire à son sujet les objections faites au principe anthropique qui prend acte de ce que, dès le Big Bang, un standard est en fonction dont les correspondants sont des réalités physiques telles que la gravitation ou la vitesse de la lumière et dont les numéros sont les valeurs numériques qui les caractérisent. Les constantes universelles attestent en effet une corrélation originelle entre physique et arithmétique dont la singularité n’a cessé d’interpeller la science, surtout depuis qu’il est établi que la vie ne serait pas apparue si ces valeurs n’étaient pas très exactement ce qu’elles sont
.

112- L’arithmétique classique est anthropomorphe.
On s’emploie à conjurer le mystère de cet accordage initial en imaginant une infinité d’autres Univers accordés différemment, en sorte que seul le hasard d’une loterie vaut à notre Univers d’avoir tiré ce que nous considérons subjectivement comme le bon numéro. Mais comme l’existence de ces Univers multiples est par définition invérifiable, leur hypothèse non réfutable n’est pas un acte de science mais un acte de foi permettant d’exorciser l’hypothèse d’un anti-hasard transcendant, décidant de l’attribution à des grandeurs physiques de valeurs numériques calculées en sorte qu’apparaissent la matière, la vie et la pensée des humains qui s’efforçent d’élucider cette genèse. C’est là l’expression du “principe anthropique fort” très généralement récusé car il présuppose que l’apparition de l’homme est une finalité qui détermine du futur l’évolution de l’Univers. 

 On voit que l’hypothèse d’une numérisation naturelle des codons met en cause le déterminisme et que, de ce fait, on soit porté à censurer d’emblée une telle intentionnalité au nom de l’objectivité scientifique. Pourtant ce même principe d’objectivité impose de ne pas s’arrêter à un préalable métaphysique dès lors qu’une théorie cohérente, strictement arithmétique, peut expliquer la bizarrerie de l’attribution des numéros, théorie explicative au demeurant susceptible d’être mise à l’épreuve des faits qui la confirmeront ou l’infirmeront. De plus, on va voir que cette théorie, loin d’être anthropomorphe, dénonce l’anthropomorphisme de l’arithmétique univoque des comptabilités humaines. Elle propose en effet une généralisation de l’arithmétique classique affranchie des exigences de rigueur comptable spécifiques du sapiens, de la même manière qu’a été généralisée la géométrie en l’affranchissant du postulat d’Euclide exigé pour l’arpentage des propriétés des humains. 

Quelles sont les conditions d’une comptabilité univoque ? Considérons, comme sur une machine de Turing, un ruban porteur d’une séquence de digits codés par des cases noires et des cases blanches figurant les chiffres 0 et 1. Ma recherche sur l’exégèse des langages-machines de l’informatique moderne aboutit à l’élucidation d’un métalangage-machine originel qui soit leur fondement naturel commun
. Elle démontre qu’un automate, que j’appelle computeur
, lecteur ou scripteur de suites de nombres imprimés en numération binaire, n’est univoque que si, par construction et dans l’ordre, il est doté de trois réglages éliminant trois fonctionnements mécaniques défectueux ou dyslexies ayant pour conséquence trois transcriptions numériques défectueuses ou bogues analysés dans le Tome I  et formalisés au paragraphe suivant.

Ces trois réglages préalables sont indispensables au bon fonctionnement d’une machine de Turing, or on considère en général qu’ils vont de soi. Il est pourtant essentiel de les expliciter car ils sont la condition de validité des théorèmes d’incomplétude ou de non calculabilité qui fondent les limitations de la logique. La méthode adoptée consiste en somme à élucider ces trois correspondances spécifiques entre dyslexie physique et bogue arithmétique définissant trois formules qui expriment l’axiomatique que présupposent les démonstrations de Turing ou de Gödel. Cet ajustement préalable entre un double sens mécanique et une ambivalence numérique opère une triple normalisation du computeur dont les têtes de lecture ou d’écriture sont alignées d’autorité par leur constructeur sur trois normes communes définies par les trois critères de discrimination de chacune de ces alternatives. Il en est comme des boussoles qui seraient inutilisables si leur fabrication n’était pas normalisée, tous les fabricants étant astreints à indiquer aux usagers par une marque conventionnel​le la pointe de l’aiguille dirigée vers le pôle magnétique Nord. La symétrie de l’aiguille bipolaire se trouve alors surdéterminée par une asymétrie de référence définie par ce marquage unipolaire. Cet assujettissement à une norme commune caractérise la normalité de la boussole.

113- Le constat d’un isomorphisme entre le codage génétique et la distribution des nombres premiers parmi les nombres de 0 à 63.

 Si l’on supprime dans l’ordre inverse ces réglages, cette dégradation de la normalité du computeur en fait le siège d’une arithmétique de plus en plus équivoque. En particulier, la première sup​pression, celle de la troisième règle, introduit de l’indétermination dans le discernement des multiples. Seuls restent univoques les nombres premiers. C’est alors qu’une parenté m’est apparue entre la structure de cette arithmétique amputée de cette troisième règle et la structure du codage génétique élucidée par les biologistes. Il y a en effet 19 nombres premiers compris entre 0 et 63 séparés par un nombre variable de multiples représentés ci dessous par des tirets :

 0 1 2 3 -5 -7 - - -11 -13 - - -17 -19 - - -23 - - - - -29 -31 - - - - -37 - - - -41 - 43 - - -47 - - - - -53 - - - - -59 -61 - -0

Il en est comme du résultat d’un concours dont les 64 candidats sont classés par ordre de mérite, les tirets désignant les candidats ex æquo. Or on remarque que cette distribution des candidats est très proche de celle des numéros alloués aux 22 correspondants de l’ARN. Pour la rendre identique il suffirait d’inclure parmi les nombres premiers le 0, le 9 ou 32 et le 27 ou 33. On obtient la suite :

0 1 2 3 -5 -7 -9 -11 -13 - - -17 -19 - - -23 - - - 27 -29 -31 - - - - -37 - - - -41 -43 - - -47 - - - - -53 - - - - -59 -61 - -0

où la distribution des tirets est isomorphe de celle des codons d’appel parmi les 22 correspondants.


Voici quelle est cette distribution effectuée par la Nature (on en trouvera plus loin le détail) :

- 3 correspondants n’ont qu’une seule ligne (numéros 0, 1, 2 suivis d’aucun tiret),

- 10 correspondants ont 2 lignes (numéros 3-, 5-, 7-, 9-, 11-, 17-, 27-, 29-, 41-, 59-suivis d’un tiret)

- 1 correspondant a 3 lignes (numéro 61 - -, suivi de deux tirets)

- 5 correspondants ont 4 lignes (numéros 13 - - -, 19 - - -, 23 - - -, 37 - - -, 43 - - -, suivis de 3 tirets)

- 3 correspondants ont chacun 6 lignes (numéros 31 - - - - -, 47 - - - - -, 53 - - - - -, suivis de 5 tirets)


Cet isomorphisme statistique est certes troublant mais il n’est pas convaincant tant que n’est pas justifié l’intrusion des nombres 9 et 27 parmi les nombres premiers, celle du 0 pouvant être admise. Certes, une justification était obtenue a posteriori dès 1972 du fait que, comme on va le voir, moyennant cette intrusion, l’identité numérique des lignes allouées à un correspondant, définie par un sextuplet binaire, reproduit exactement l’identité chimique des codons concernés si l’on pose : 

U =00 (soit 0 décimal) C = 01 (soit 1 décimal) A = 10 (soit 2 décimal) G=11 (soit 3 décimal),.

 C’est cet isomorphisme d’une telle improbabilité, non plus statistique mais individuelle, qui a incité à poursuivre la recherche d’une explication logique de l’intrusion des puissances de 3. Le Tome I expose la Théorie de la Numérisation Naturelle (TNN) qui revendique cette explication. Le Fascicule Zéro du Tome II est un condensé de cette TNN. Il n’en est donné ci-après qu’un aperçu  constitué pour l’essentiel d’extraits du Fascicule 0 ; ses illustrations sont rassemblées à la fin de ce document.
12- Une théorie de la communication naturelle.

120-  Toute communication implique métacommunication.
La Théorie de la Numérisation Naturelle est en fait une Théorie de la Communication qui commence dans la nature dès le Big bang entre les particules élémentaires. Considérons un intervenant qui dans un colloque scientifique fait une communication sur sa recherche en s’exprimant de telle sorte que les participants puissent le comprendre. Il présuppose qu’avant même qu’il ne parle, ceux-ci sont d’accord entre eux sur un fonds commun de langage appelé métalangage constitué par le vocabulaire et la grammaire de la langue stipulée par la procédure du colloque acceptée par les participants. On ne peut communiquer dans un certain langage sans ce préaccord des communicants sur un métalangage. Posons maintenant que ce colloque a pour objet la communication, quel qu’en soit l’objet, et que chaque intervenant est donc invité à faire une communication sur la communication.

 Ce métalangage est par exemple, comme dans le cas présent, la langue française que les lecteurs ont appris à parler dans des conditions diverses. Cet apprentissage s’est fait à la faveur d’une métacommunication qui déjà présupposait un pré-préaccord des pré-communicants sur un méta-métalangage appris à la faveur d’une méta-métacommunication (Voir figure 1). Et ainsi de suite, mais il faut bien que, au principe de ce processus d’apprentissage, soit présupposé un pré-pré-préaccord des communicants sur un méta-méta-métalangage inné qui n’ait pas besoin d’être appris. Ainsi, nul n’a appris à un nouveau-né à pleurer lorsqu’il a faim et le consensus est général entre ceux qui entendent ces pleurs sur leur interprétation : elles traduisent de l’insatisfaction.

Mais bien avant que ne s’engage la communication entre une mère et son bébé, cela communique dans la Nature entre les particules, entre les molécules, entre les cellules qui échangent des signaux dans leur langue analogue au langage-machine d’un ordinateur. Faisons l’exégèse de cette métacommunication naturelle en remontant de proche du langage-machine commun à tous les cerveaux humains, au langage-machine commun à toutes les cellules vivantes, au langage-machine commun à tous les constituants de la matière sidérale et enfin  au langage-machine commun à toutes les particules élémentaires (Figure 1). On découvre alors que tout commence par l’accord sur la signification d’un premier mot qui contient en puissance toutes les langues naturelles et culturelles.

Cette découverte procède en fait de l’interprétation sémantique de la Théorie cosmologique standard à laquelle ma recherche m’a conduit. Je considère en effet qu’au commencement de l’Univers. Il est alors créé comme un minuscule œuf avec pour cytoplasme le vide quantique et pour embryon le quantum d ’action. L’un ne va pas sans l ’autre. Cette action initiale calibrée est semblable à la première cellule à partir de laquelle se développe un organisme multicellulaire (Fig 2). L’œuf contient un formidable potentiel explosif, non seulement de multiplication et d’expansion, mais d’intercommunication entre toutes les créatures de l’Univers qui vont être engendrées à partir de cette cellule souche totipotente et de son placenta nourricier. On montre par la suite que ce potentiel génétique est inscrit dans le statut dimensionnel de l’Espace tel qu’il est alors créé inséparablement du Temps et de la Force, l’Énergie étant une combinaison de Force et d’Espace  La création dure un temps très bref appelé Temps de Planck au terme duquel est emmagasinée dans le vide quantique toute l’énergie nécessaire à la croissance de l’embryon.
Cette interprétation de la Théorie Standard est sémantique car elle prête une signification verbale au Quantum d’Action, unité d’expression naturelle (digit naturel), premier mot ou métamot de la langue dans laquelle les créatures communiquent. Le signifiant qui manifeste ce métamot est une réalité physique appelée Action, et le signifié qui informe ce métamot est son calibre défini par une idéalité numérique appelée Quantum (d’intensité h définie par la constante de Planck). Le signifiant et le signifié de ce métamot sont accordés conformément a une norme ontologique d’ajustage (cf Fig 3). La résultante de cet accordage est la signification verbale du verbe Accorder dans sa double acception de donner gratuitement (accorder une faveur) et d’ajuster (calibrer) . Au commencement est accordée par un donateur transcendant la donation de l’accord conforme à une norme de justesse (méta-accord) entre l’action et le quantum. Voici que l’existence même du Quantum d’Action postule que quiconque entend faire une communication sur ce thème de la communication est préalablement d’accord sur la signification tant de la forme active du verbe accorder que de sa forme passive : être accordé ou être d’accord. La notion d’Accord préalable ou méta-accord sur l’Accord, et donc du même coup sur le Désaccord, se révèle ainsi comme la condition nécessaire de toute communication. 
Le quantum d’action en tant que métamot porteur de cette signification intrinsèque peut donc être considéré comme un sémantème (métasémantème) qui n’a pas d’existence en dehors de son sup​port (le vide quantique), La présence quelque part dans ce vide de l ’événement : “occurrence d’un quantum d’action” est le digit de la numération monaire ; son support, le vide quantique, fait fonction de séparateur. L’informatique digitale est créée. La langue que parle la Nature est numérisée dès son premier mot bien que la présence de l’événement comptée pour Un et son absence comptée pour rien soient indécidables. Ce métamot exprime par hypothèse un message génétique, parole initiale, semence unique de toutes les langues naturelles et culturelles qu’utilisent les créatures pour communiquer. Analysons ce premier mot.

On peut se représenter le quantum d’action comme un coup d’intensité calibrée frappé dans le vide quantique (cf Fig 4). Tel le caillou qui tombe dans l’eau, il provoque la propagation d’une onde dans ce vide. Cette onde est accordée sur des caractéristiques d’oscillation données comme l’est l’onde sonore émise par une corde vibrante ou par un diapason. Le quantum d’action n’est donc pas un caillou inerte mais une créature siège d’une animation. Il doit être assimilé à un oscillateur, diapason quantique dont la vibration ébranle le vide quantique. Ce diapason  est le fondement de toute harmonie, il donne le ton à tout “l’orchestre de l’Univers” que va progressivement engendrer la puissance de génération ontologiquement inscrite dans le statut dimensionnel de l’Espace. La Théorie des cordes assimile de même toutes les particules élémentaires à des cordes vibrantes.  
121- L’Action est intrication de trois grandeurs fondamentales
Toute Action nécessite du Temps pour advenir, de la Force pour s’accomplir et de l’Espace pour trouver place. Il en est comme d’un coup que l’on frappe à un certain moment, avec une certaine force, en un certain endroit. La formule de dimension de l’Action est Temps, Force, Espace, en abrégé TFL, (L pour Longueur). Mais l’écriture linéaire de cette formule dénature le statut tridimensionnel de l’Action qui est fonction résultante de l’intrication de ces trois grandeurs. On entend par intrication la coordination des trois variables d’une fonction que figure en géométrie analytique le tracé d’une courbe dans un système cartésien de trois axes X, Y, Z, de coordonnées rectangulaires (Cf Fig 5). Ici X est le Temps T, Y la Force F, Z l’Espace L. Ces grandeurs caractérisent qualitativement les trois coordonnées en tant qu’appellations données à chacun des trois axes. Ils figurent  les trois signifiants de l’Action physiquement manifestés par trois réalités naturelles dont nous avons une notion intuitive commune lorsque nous sentons que le Temps s’écoule, que la Force s’éprouve, que l’Espace s’étend. Ce que nous appelons en français Temps, Force, Espace est la traduction arbitraire de ce que la Nature exprime en son langage à elle par trois manifestations qui sont le fonds naturel commun intraduisible de toutes les traductions qu’en donneront les diverses langues culturelles, par exemple Temps, Time, Zeit, etc... Les trois coordonnées sont chacune caractérisées quantitativement par une idéalité numérique qui est leur signifié. Ces trois idéalités sont définies ci-après.

Au commencement, l’orientation de chacun des trois axes est indéterminée, comme s’ils étaient chacun fléchés à leurs deux extrémités. L’animation interne à l’Action vient de ce que le cours du Temps oscille entre l’apparition (occurrence) et la disparition (désoccurrence) d’un quantum d’Action ; l’effort de la Force palpite entre poussée et traction comme un ressort à boudins qui se tend et se détend ; la génération vectorielle de l’Espace fluctue entre dilatation surgénérative de la dimension 0 du point origine à la dimension 1 du vecteur et contraction dégénérative inverse. Le quantum d’action est semblable à un cœur qui bat, siège d’une triple indétermination dont la résultante est une animation  triplement indécise. On appelle Résonance interne cette résultante caractéristique de l’Accord du diapason quantique, expression de la jouissance radieuse et rayonnante d’être à l’unisson avec une norme transcendante d’accord appelée Peraccord. On convient d’appeler métasignes les quatre signifiants physiques Temps, Force, Espace, Résonance ; ils sont la matière première de la sémiologie, les éléments constitutifs d’une matrice métasémiologique nécessaires et suffisants pour donner naissance à tout l’arbre des signes.

122- Le Quantum est intrication de Trois opérateurs arithmétiques 

 Le Quantum est intrication de Trois opérateurs arithmétiques ayant une valeur numérique propre qui postule les idées intuitives familières d’Unité et de Dualité mais aussi les idées intuitives moins familières :

- de Zéro, significative à la fois de l’absence (du genre Temps), de l‘état d’équilibre (du genre Force), du sans dimension du point géométrique (du genre Espace), 

- de Trialité (idée de Trois), significative à la fois : de la succession du genre Temps de deux digits séparés par un intervalle de Temps - de la relation du genre Force entre Deux digits, à la fois connectés et déconnectés par la médiation d’un Tiers relateur - de la décidabilité du genre Espace entre deux digits par référence à un critère commun de discrimination situé sur un autre niveau.


On distingue les nombres 0, 1, 2, 3 qui sont les signifiés naturels de ces quatre idées, appelés encore numéraux, et les chiffres arabes  0, 1, 2 et 3. qui sont adoptés généralement comme signifiants culturels de ces quatre idées appelés encore figures.

Les trois opérateurs arithmétiques du Quantum sont :

 - l ’opérateur de la discontinuité quantique de valeur propre 00 qui met les idées de Zéro (nombre 0) et d ’unité (nombre 1) en relation contraire soit d ’expression (0‡1) soit de suppression (1‡0),

- l’opérateur de la progression arithmétique de valeur propre ±1 qui met les idées d’Unité (nombre 1) et de Dualité (nombre 2), en relation complémentaire soit d’addition  (1+1=2), soit de soustraction (2-1=1).

- l’opérateur de la progression géométrique de valeur propre x2±1 qui met les idées d’Unité (nombre 1) et de Dualité (nombre 2), en relation inverse soit de multiplication (1x2=2),  soit de division (2/2=1)

L’idée de Trialité (ou l’idée de Trois ) est impliquée par l’intrication de ces Trois opérateurs et par l’intervention en tiers d’un opérateur d’Accord entre signifiant et signifié. Son étude est faite plus loin. Convenons d’appeler métanombres les seuls nombres 0, 1, 2 et 3 ; ils constituent la matière première de l’arithmétique, éléments de la matrice méta-arithmétique nécessaires et suffisants pour donner naissance à toutes les variétés de nombres. En bref, les métanombres sont la semence de l’arbre des nombres qui sera construit au §2.
On peut représenter  (cf Fig 6) l’intrication des trois opérateurs ambivalents par le système de trois axes de coordonnées trirectangulaires, numérisation de l’intrication des trois grandeurs représentée sur la figure 5. Au commencement de l’Univers, sur chaque axe les coordonnées des extrémités sont indéterminées et interchangeables.

123- Les Trois métasèmes
Les trois métasèmes sont respectivement définis sur chacun des trois axes des deux vues précédentes par l’ajustement ontologique entre un signifiant figuré par un vecteur réversible et un signifié exprimé numériquement par les valeurs propres d’un opérateur ambivalent. Ces  ajustements ou accordages sont les fonctions dérivées de la fonction de Méta-accord Y respectivement par rapport au Temps Yt ,à la Force Yf, et à l ’Espace Yl. 
x = [image: image1.wmf]Yt00, expression abrégée du métasème [Avant‡Après([image: image2.wmf] )Après‡Avant]Yt[0(00)1]

y = [image: image3.wmf]Yf±1, expression abrégée du métasème[Traction([image: image4.wmf] )Poussée]Yf[1(±1)2]

z = [image: image5.wmf]Ylx2±1.expression abrégée du métasème[Surgénération([image: image6.wmf] )Dégénération]Yl [1(x2±1)2] 

Ces formules sont purement géométriques car on ne sait où sont la tête et la queue de ces trois vecteurs soit : l ’Avant et l ’Après du vecteur Temps [image: image7.wmf], la Gauche et la Droite du vecteur Force   [image: image8.wmf], le Haut et le Bas du vecteur Espace [image: image9.wmf]   . Ces formules trilittères sont celles de trois relations d ’indécidabilité (x, y et z) entre une dyslexie physique et un bogue numérique 
x =Dyslexie phénoménale Yt Bogue digital


y =Dyslexie chirale YfBogue ordinal

z =Dyslexie fractale Yl Bogue cardinal

Ces  trois métasèmes, en dépit de leur indécidabilité ont chacun une signification naturelle intrinsèque, résultante de l ’intrication triangulaire (Cf Fig 7) entre la dyslexie signifiante, le bogue signifié et la norme de leur accord.

- La signification du métasème x est celle d ’un principe universel de contingence quantique,

- La signification du métasème y est celle d ’un principe universel de symétrie interactive, 

- La signification du métasème z est celle d ’un principe universel d‘asymétrie générative.
13 - Légitimation de l’intrusion des puissances de trois.
130- L ’opérateur d ’Accord Y
L ’opérateur d ’Accord Y opère l ’ajustage entre l ’Action physique et son calibre numérique le Quantum. La formule : Action-Y-Quantum est un métasémantème, métamot composé par l’intrication des trois métasèmes x, y et z. À ce titre Y est un Méta-accordeur opérant le méta-accord du diapason quantique sur une norme de justesse ontologique, clé de toute harmonie. Le métasémantème est l’expression d’un métaprincipe universel d ’Accord fonction des trois principes universels exprimés par les trois métasèmes. À la différence des métasèmes, relations entre une dyslexie et un bogue dont les formules sont des relations d’indécidabilité équivoques, le métasémantème n’est pas équivoque mais univoque ; sa formule est une relation de décidabilité.

Car ce méta-accordage primordial Y implique que soit donnée (accordée) au départ de la Création la décidabilité de l’Accord et du Désaccord par la donation d’un Préaccord ontologique sur la discrimination de l’Accord et du Désaccord. Cette discrimination a pour critère un monopôle d’Accord absolu et transcendant appelé plus haut Peraccord, Accord en puissance Y0 qui s’actualise lors de la Création en Méta-accord en acte Y1 et qui va aller se renforçant par suraccordages successifs Y2, Y3, Y4.,... lors des phases ultérieures de l’histoire de l’Univers analysées plus loin

De même que les formules respectives de l’Action et du Quantum sont données par des triades explicitant leur intrication respective, la formule du  Méta-Accord (et non celle du métasémantème dont il n’est que le verbe) est donnée par une triade explicitant son signifiant physique, son signifié numérique et leur relation.  Le signifiant du Méta-accord est la Résonance interne R1 de l’Action quantique, expression physique première d’une sorte de vibrante satisfaction procédant d’un accord parfait de créatures à l’unisson. Le signifié du Méta-accord est la Trialité, nombre 31=3

La formule trilittère du  Méta-accord est R1Y1 31 .

La formule trilittère  du Peraccord est R0Y0 30 . 

La valeur numérique de ce signifié est 30=1, expression d’une tri-unité transcendante.

Montrons que les signifiés des Suraccords successifs Y2, Y3, Y4, ... ont de même pour valeur numérique respective  32, 33, 34,... qui sont des métanombres constitutifs de la matrice méta-arithmétique au même titre que les métanombres 0, 1, 2 et 3 dès lors qu’interviennent ces opérations de suraccordages. Ainsi va s’expliquer leur intrusion dans la séquence des nombres premiers, telle l’empreinte d’une onde porteuse dont les nombres premiers sont la modulation. 

131- L’intrication de trois relativités.
On a vu que trois dyslexies, respectivement du genre Temps, du genre Force, et du genre Espace, caractérisent physiquement la première phase de l’histoire naturelle de l’Univers qui dure le Temps de Planck, durée de l’acte créateur. Ces trois dyslexies sont respectivement accordées par les Accords Yt, Yf, Yl, sur les trois normes numériques définies par les valeurs propres des opérateurs 00, ±1, x2±1 dont l’indétermination affecte la numérisation naturelle de trois bogues. Ces trois Accords Yt, Yf, Yl, sont les dérivées partielles, respectivement par rapport au Temps, à la Force et à l’Espace du méta-accord Y1, fonction de trois variables. On a vu que trois relations d’indécidabilité (x, y et z) sont définies par ces trois accords dérivés entre une dyslexie physique et un bogue numérique. Par contre la relation entre la Résonance et la trialité qui fonde toute décidabilité peut être qualifiée de relation de décidabilité.

 Pour faciliter l’intelligence de l’intrication de ces trois relations d’indécidabilité  au sein du Quantum d’Action, il est bon de se représenter (Fig 8) l’Espace comme un ruban gradué sur lequel coulisse un curseur dont la position est figurative du Temps qui s’écoule. Ainsi l’expansion de l’Espace et l’écoulement du Temps sont entre eux comme mesurant et mesuré ; distance et durée sont indissociables, la structure fractale de l’Espace vectoriel  calibrant le cours du Temps. De plus ce ruban est courbé par l’application d’une Force centrifuge au point où se trouve le curseur du Temps. L’intensité de cette Force de courbure est définie par la position d’un autre curseur qui coulisse sur le rayon de courbure également constitué par un second ruban gradué perpendiculaire au premier. La graduation des rubans est celle d’une échelle logarithmique  affectée du bogue fractal, en ce sens que sur ces rubans la discrimination entre la croissance et la décroissance d’échelle est indécidable en raison de la réversibilité du vecteur Espace. Il reste que c’est à ces rubans gradués que sont dues les numérisations naturelles de l’étendue de l’Espace, de la durée du Temps et de l’intensité de la Force. Trois relativités de mesure sont ainsi mises en évidence :

- la relativité d’échelle du genre Espace qui affecte la graduation des rubans et que postule la physique théorique avec la notion d’invariance de jauge. 

- la relativité restreinte du genre Espace-Temps qui affecte les mouvements de translation et que postule la physique théorique lorsqu’elle lie inséparablement l’extension de l’Espace et l’écoulement du Temps.

- la relativité générale du genre Espace-Temps-Force qui affecte les mouvements de rotation et que postule la physique théorique lorsqu’elle lie inséparablement l’intensité de la Force de gravitation à la courbure de l’Espace-Temps.

  Ces trois relativités sont conjuguées ou intriquées dans l’intervalle liminaire du Temps de Planck où seule n’est pas relative mais absolue la Résonance fonction de ces trois relativités. De même la relation de décidabilité est fonction des trois relations d’indécidabilité  Les trois Suraccords Y2, Y3, Y4, levant successivement l’indétermination de ces trois relations d’indécidabilité opèrent chacun un progrès de la communication naturelle numérisée en direction de l’univocité. On peut comparer ces progrès aux changements d’état intervenant entre les états respectivement gazeux, liquide et solide d’un corps. Ils permettent de définir des phases successives dans l’histoire naturelle séparées par des transitions de phase. Le déploiement  de ces phases s’inscrivant dans l’Espace fractal affine peut être représenté par un emboîtement gigogne de sphères Commençons par une représentation conique plus explicite.

132- Les trois suraccordages de l’histoire naturelle

Trois dyslexies caractérisent physiquement la première phase de l’histoire naturelle de l’Univers qui dure le Temps de Planck, durée de l’acte créateur. Dans cet intervalle liminaire seuls sont décidables l’Accord et le Désaccord du fait de l’accordage de tout ce qui vient à l’existence sur le Peraccord. Sont indécidables :

- L’occurrence et la désoccurrence temporelle d’un quantum d’action (dyslexie phénoménale)

- La répulsion et l’attraction dynamiques entre quanta de chiralité contraire (dyslexie chirale).

- La surgénération et la dégénération spatiales (dyslexie fractale). 

La surgénération est manifestée par un processus d’expansion du vide quantique engendrant une Protosphère, théâtre de la phase 1 de l’histoire naturelle qui, en fait, n’est encore qu’une préhistoire naturelle. Elle est représentée sur la figure 9 par un cône de divergence universelle rouge à partir d’un point Alpha initial. La dégénération est manifestée par un processus inverse de concentration  représenté sur la même figure par un cône de convergence universelle incolore en direction d’un point final Oméga. En vertu du méta-accord Y1 sur l’accord et le désaccord qui régit la Protosphère, toute créature est en équilibre instable vis à vis de tout suraccordage susceptible d’intervenir ponctuellement par la suite.  Elle sera alors susceptible de basculer de manière aléatoire soit dans le cône de convergence de sommet Oméga, théâtre d’un accroissement de la néguentropie par l’effet du suraccordage ponctuel d’une première créature qui engendrera des créatures suraccordées comme elle, soit dans le cône de divergence de sommet Alpha, théâtre d’un accroissement d’entropie par rapport aux créatures suraccordées. Au terme des suraccordages successifs, le sommet Oméga du cône de convergence est pôle d’implosion de néguentropie. De même le sommet Alpha du cône de divergence est pôle d’explosion d’entropie.

L’expansion de la Protosphère au Temps de Planck, Tp ou Tl , est figurée par le plan  d’intersection circulaire rouge foncé entre ces deux cônes. Au centre de cette intersection intervient au Temps T1 la réduction de la dyslexie phénoménale et l’apparition du premier atome, semence de toute la matière sidérale, par  l’opération ponctuelle du suraccord de formule R2Y232 accordant le vecteur Temps sur le sens unique du Temps Thermodynamique. Commence la phase 2 de l’histoire naturelle dont le théâtre est le cône d’expansion orange de la Cosmosphère. L’extension de cette Cosmosphère au Temps T2 est figurée par le plan d’intersection circulaire orange foncé entre le cône de convergence universelle incolore et le cône d’expansion orange de la Cosmosphère.  

Au Temps T2, intervient au centre de cette intersection orange foncé la réduction de la dyslexie chirale et l’apparition de la première cellule vivante, semence de tous les êtres vivants, par l’opération ponctuelle du suraccord de formule R3Y333  accordant le vecteur Force sur le sens unique d’une Force centripète de cohésion. Commence la phase 3 de l’histoire naturelle dont le théâtre est le cône d’expansion jaune de la Biosphère. L’extension de cette Biosphère au Temps T3 est figurée par le plan d’intersection circulaire jaune foncé entre le cône de convergence universelle incolore et le cône d’expansion jaune de la Biosphère.

Au Temps T3, intervient au centre de cette intersection jaune foncé la réduction de la dyslexie fractale et l’apparition du premier sapiens sapiens, semence de tout le genre humain, par l’opération ponctuelle du suraccord de formule R4Y434  accordant le vecteur Espace sur le sens unique de l’expansion de l’Univers. Commence la phase 4 première phase de l’histoire culturelle, plus proprement qualifiée de préhistoire culturelle, dont le théâtre est le cône d’expansion vert de la Noosphère. L’extension de cette Noosphère au Temps T4 est figurée par le plan d’intersection circulaire vert foncé entre le cône de convergence universelle incolore et le cône d’expansion vert de la Noosphère. Dans le présent fascicule 3 d’application de la TNN à la Biologie nous n’avons pas à analyser cette phase 4 ni les suivantes (colorées en cyan, en bleu et en violet) qui ne concernent plus l’histoire naturelle mais l’histoire culturelle ; elles ne sont figurées qu’à titre indicatif. 

133- La matrice de l’Arithmétique naturelle
Il convient de distinguer le suraccordage sur un sens unique de référence qui a l’autorité d’une loi de nature et la signalisation naturelle de ce sens unique par un signal codé, comme sont les signaux du code de la route. Or il en est de la flèche indiquant un sens unique comme de l’orientation indiquée par l’aiguille d’une boussole magnétique. Pour l’homme dont le néocortex, grâce à la réduction de la dyslexie fractale, a le pouvoir d’interpréter les signaux, deux  interprétations sont possibles de cette indication de la boussole tant qu’il ignore par quels signaux ou marques distinctives la Nature code les pointes de l’aiguille qui indiquent respectivement les pôles magnétiques Nord et Sud de la Terre. Il ne sait que depuis le XIXème siècle que la pointe indiquant le pôle magnétique Nord terrestre est le pôle magnétique Sud de l’aimant formé par cette aiguille.

 La Science a découvert cette loi de nature : les pôles magnétiques de nom contraire s’attirent. L’une des interprétations des signaux est  conforme à la loi, l’autre est non conforme. 

Mais la découverte des lois de la Nature et de leur signalisation ne concerne que la Noosphère où  l’homme est capable de réflexion. Dans la Protosphère où la législation naturelle se limite à celle définie par le métasémantème et les trois métasèmes, ils constituent le langage-machine gouvernant le comportement des particules élémentaires. Les quatre métanombres 0, 1, 2 et 3 sont les éléments constitutifs d’une matrice méta-arithmétique qualifiée alors de protoarithmétique présidant à la protonumérisation.  Le Fascicule 1 aura pour objet de montrer que la structure des particules élémentaires définie par le modèle standard  procède de cette matrice protoarithmétique. Il en va de même de la valeur numérique des constantes universelles qui devra être déduite comme un théorème impliqué par la logique de cette matrice protoarithmétique.

 Dans la Cosmosphère la loi de Nature stipulant  le sens unique du Temps occurrent est défini par une flèche dont la tête est signalisée (figure 10) par l’existence d’un quantum d’action présent sur le sup​port défini par le vide quantique ; sa queue est signalisée par l’inexistence de ce quantum d’action absent sur ce support vierge de toute manifestation. Est seule permise la marche avant du Temps dans le sens de l’expression ou de la manifestation en positif photographique de l’occurrence d’un événement. Est interdite la marche arrière du Temps dans le sens de l’expression en négatif photographique de la désoccurrence ou de la suppression d’un événement. Notons que cette tendance naturelle à l’apparaître s’opposant à la tendance au disparaître est attestée par le principe d’inertie.

 La matrice de la Cosmoarithmétique présidant à la cosmonumérisation est alors entièrement définie numériquement par  les métanombres 0, 1, 2, 31 et 32, soit 9, valeur propre de l’opérateur de suraccordage Y2. Ces cinq signifiés numériques et leurs signifiants naturels respectifs définissent le langage-machine gouvernant le comportement de la matière sidérale. Le Fascicule 2 aura notamment pour objet de montrer que la classification des éléments simples établie par Mendeleiev se déduit comme un théorème de la logique de cette matrice cosmoarithmétique. 

Dans la Biosphère, la distinction entre Force d’attraction et Force de répulsion est naturellement exprimée par l’attraction entre les deux pôles Nord et Sud d’un doublet magnétique qui assure la cohésion de cet aimant élémentaire et par la répulsion entre deux pôles de même nom. Les deux pôles de l’aimant sont signalisés (figure 11) par deux circulations d’électrons sur orbite respectivement dextrogyre et lévogyre. Est seule permise l’attraction entre deux pôles magnétiques énantiomlères, c’est à dire de polarisation chirale différente respectivement signalisée par des circulations d’électrons en sens contraire. Réciproquement est seule permise la répulsion entre deux pôles de même polarisation chirale. Sont interdites l’attraction entre pôles de même polarisation chirale et la répulsion entre pôles énantiomères de polarisation chirale contraire. Notons que cette tendance naturelle à la cohésion s’opposant à la dislocation rend compte de l’instinct de conservation chez les êtres vivants. Toutefois ce même instinct de conservation peut déterminer une tendance naturelle à l’attraction et non à la répulsion si l’organisme apprend à l’expérience que l’attraction est contraire à la survie. Il en va notamment ainsi de la défense immunitaire par rejet du corps étranger qui a son tour peut être subordonnée à la tendance à l’attrait s’il s’avère que l’excès de rejet est contraire à la conservation comme dans les allergies, les greffes ou l’insémination de l’ovule par un spermatozoïde. Cet équilibrage entre tendances contraires surdéterminées par l’instinct de conservation est spécifique de la Biosphère car dans la Protosphère et dans la Cosmosphère, l’option pour l’attraction ou pour la répulsion est indécidable faute de l’accord Y3 sur un critère permettant de les discriminer. 

 La matrice de la Bioarithmétique présidant à la bionumérisation est  entièrement définie numériquement par  les six métanombres 0, 1, 2, 31 , 32 et 33 soit 27, valeur propre de l’opérateur de suraccordage Y3. Ces six signifiés numériques et leurs signifiants naturels respectifs définissent le langage-machine gouvernant le comportement de la matière sidérale. Le présent Fascicule 3 a donc pour objet de montrer que la logique du codage génétique commune à tous les êtres vivants se déduit comme un théorème de la logique de cette matrice bioarithmétique. On va notamment montrer en deuxième partie qu’elle gouverne la bionumérisation des 64 codons.

Lorsque l’homme apparaît à la suite de la correction de la dyslexie fractale, il peuple la Noosphère où son psychisme est désormais affranchi de la relativité d’échelle : il discrimine le sens croissant et décroissant des graduations sur le ruban gradué. La Nooarithmétique qui programme son néocortex maîtrise la relation d’ordre de grandeur entre nombres cardinaux alors que la Bioarithmétique ne maîtrise que la relation d’ordre de rangement entre nombres ordinaux. Le sens unique de la fractalisation de l’Espace est signalisé (Figure 12) par un vecteur dont la queue est un point sans dimension et la tête une droite unidimensionnelle.Le langage-machine inné qui gouverne le comportement de ses neurones  est désormais univoque ; il est constitué de quatre relations de décidabilité puisque les trois métasèmes sont désormais univoques. Sa machine à penser est en mesure d’apprendre à compter et à parler. L’analyse de ce processus d’apprentissage qui progresse lui aussi par phases successives en direction d’une univocité croissante de la communication est faite dans les fascicules 4, 5, 6 et 7.

Anticipant sur ces fascicules, voici à titre indicatif un aperçu du traitement de l’information qu’opère le cerveau humain sur plusieurs niveaux de conscience dont la réduction de la dyslexie fractale permet de gérer l’étagement :

Sur le niveau primaire du cerveau reptilien s’effectue la transcription de l’une des deux traductions. Les psychologues ont identifié chacune des transcriptions  des trois sens uniques en tant qu’instincts primaires, tendances naturelles, désirs, complexes ou pulsions. L’autre transcription est censurée en tant qu’interdit. Sur les figures 13, 14, 15, cette inclination naturelle est représentée par une balance qui penche d’un côté :

1- Sens unique du Temps de l ’Avant vers l ’Après signalisé (Figure 13) par le passage de l’inexistant au Passé à l’existant au Présent (élan vital ou pulsion de vie). Censure du sens contraire de l’Après vers l ’Avant signalisé par l ’interdit du passage de l’existant au Présent à l’inexistant au Passé (pulsion de mort).

2- Au dedans d’un doublet magnétique, sens unique de la Force de cohésion interne signalisé (figure 14) par l’attraction entre pôles Nord et Sud (pôles énantiomères). Pulsion d ’autodéfense de la cohésion organique par fermeture sur soi (instinct de conservation). Censure du sens complémentaire de la Force de dislocation interne signalisé par l’interdit de la répulsion entre pôles énantiomères.(interdit de la pulsion de transformation) 

3 - Sens unique de la surgénération d’Espace signalisé (figure 15) par la dimension 0 du point générateur plus petite que la dimension 1 de la droite qu’il engendre : instinct de domination du généré sur le générant et censure de la subordination du généré au générant (pulsion d’insoumission ou de maître). Interdiction de la domination du généré sur le générant (pulsion de soumission ou d’esclave).
Sur le niveau secondaire du cerveau limbique s’enregistrent les expériences qui conduisent à équilibrer la transcription des métasèmes enregistrée sur le cerveau reptilien par l’autre transcription.

L’interprétation déterministe d’un événement du point de vue des causes initiales doit être composée avec une interprétation finaliste du point de vue des causes finales

L’interprétation empreinte de conservatisme de droite doit être composée avec une interprétation empreinte de transformisme de gauche.

L’interprétation d u point de vue d ’un supérieur dominateur doit être composée avec l ’interprétation du point de vue d’un d’un inférieur soumis.
Sur le niveau tertiaire du néocortex humain s’exerce son libre arbitre de décideur faisant à son gré pencher la balance d’un coté ou de l’autre en fonction de son analyse de la conjoncture. 

Se pose la question du critère de la bonne décision qui reste tributaire des aléas d’un avenir inconnu. Seule la théologie chrétienne propose une réponse : elle dispose que seule est bonne la décision conforme à l’accomplissement du dessein du Créateur sur la Création que l’homme ne saurait découvrir sans une inspiration divine ; elle attribue à l’Esprit saint cette assistance spirituelle qui n’est pas refusée au croyant qui la sollicite à condition d’avoir au préalable neutralisé ses pulsions (notamment par les exercices spirituels préconisés par St Ignace).

DEUXIÈME PARTIE PRATIQUE
21 Construction d’une arithmétique généralisée.
211 - La génétique des nombres
La biologie génétique s’acharne de nos jours à déchiffrer l’énigme que constitue l’apparition de la vie du fait du constat d’un codage génétique commun à tous les êtres vivants. Elle tend à escamoter cette difficulté en attribuant, comme Jacques Monod, au hasard cette clé commune invariante. Ma thèse est que l’explication de cette clé est possible à condition de reconstituer sa genèse, de proche en proche depuis le Big Bang. Si cette clé définit un message génétique commun à tout ce qui vit, il ne convient pas d’attribuer à quelque magie l’écriture de ce message voici quatre milliards d’années environ. De même que la recherche sur l’origine du langage humain implique de s’intéresser au langage animal, la recherche sur l’origine de l’empreinte génétique à l’origine de la biophysique implique de se pencher sur l’empreinte génétique de la macrophysique qui implique elle-même de se pencher sur l’empreinte génétique de la microphysique porteuse d’un méta-message originel. La métasémantique élucidée en première partie apporte la signification de ce métalangage fondateur de tout langage. La science ne peut faire l’économie de son exégèse esquissée en première partie qui apparaîtra beaucoup moins laborieuse lorsqu’elle sera programmée sur computeurs moyennant leur déréglage méthodique rétablissant les bogues affectant les comptages naturels. Voyons comment.

 On doit à Lord Russell la notion de génétique des nombres, c’est à dire de construction d’un système de numération à la manière d’un arbre généalogique avec ses générations successives d’embranchements qui, dans le cas d’un système de numération binaire, forment la génération n°1 des unités, puis celle n°2 des dizaines, puis celle n°3 des centaines, etc... En fait Leibniz avait déjà modélisé le système de numération binaire en s’inspirant du Livre des Mutations chinois qui déploie par couronnes suc​cessives une combinatoire de deux caractères, le Yin et le Yang, censée représenter le système du monde. Leibniz avait codé par les singulets 0 et 1 les 21 nombres de la génération n°1, par les doublets 00, 01, 10, 11, les 22=4 nombres de la génération n°2, puis par 23=8 triplets la génération n°3 et ainsi de suite. Curieusement la modélisation annelée chinoise s’arrêtait à la 6ème génération de 26=64 sextuplets. Or la Nature lorsqu’elle fait pousser un arbre applique conjointement la manière occidentale avec la vue en élévation des branches de l’arbre et la manière chinoise avec la vue en coupe du tronc dont l’aubier enregistre par anneaux concentriques la croissance annuelle de l’arbre. Ce choix en faveur de l’une des deux manières naturelles est déjà l’expression d’un parti pris qui aurait dû alerter les théoriciens des nombres sur la partialité de leur représentation. Mais cette saisie anthropomorphe de l’arithmétique apparaît encore plus partiale si l’on automatise la construction d’un arbre des nombres en la confiant à une machine. Trois réglages s’imposent en effet a priori pour éviter trois indéterminations dans cette construction imputables à trois dyslexies du constructeur qualifiées respectivement plus haut respectivement phénoménale, chirale et fractale. 

Rappelons que la machine est atteinte de dyslexie phénoménale si, faute d’une discrimination des chiffres 1 et 0, une tête d’écriture tire à chaque fois au sort entre l’impression en positif photographique et l’impression en négatif photographique. Elle est atteinte de dyslexie chirale si, faute d’une discrimination de la gauche et de la droite, elle tire à chaque fois au sort entre l’impression des séquences de chiffres de gauche à droite et leur impression de droite à gauche. Elle est atteinte de dyslexie fractale si, dans le cas de la représentation de l’arbre en élévation, faute de distinguer les branches des racines, elle tire à chaque fois au sort entre la numérotation ascendante des générations ou leur numérotation descendante confondant ainsi la généalogie d’une postérité et celle d’une hérédité. Dans le cas de la représentation de l’arbre en coupe, elle confond de même la numérotation centrifuge des anneaux de l’aubier et leur numérotation centripète. 

La théorie des nombres qui considère que la correction de ces trois dyslexies va de soi afin d’éviter les trois bogues qu’elles entraînent souffre d’une triple carence épistémologique. Elle est triplement anthropomorphe car fondée sur la seule arithmétique univoque triplement déboguée, cas particulier d’une arithmétique généralisée embrassant les différents degrés de normalisation d’une arithmétique naturelle ontologiquement équivoque. Les différentes axiomatisations de l’arithmétique, qui ont été tentées, ne s’appliquent de même qu’à cette arithmétique univoque spécifique des comptabilités humaines. De plus cette logique mathématique s’est enfermée dans son incomplétude qui procède effectivement de ce que le cerveau humain, congénitalement affranchi de la dyslexie fractale, peut concevoir, sur le modèle de la structure fractale d’un système de numération univoque, une structuration fractale des systèmes logiques s’emboîtant indéfiniment comme des poupées russes. Mais cette infinitude strictement mathématique est purement virtuelle ; elle n’est pas en correspondance avec la finitude de la réalité naturelle attestée par la quantification physique. À défaut d’un accord entre signifié mathématique et signifiant physique, l’incom​plétude démontrée n’est que conceptuelle ; comme la théorie des Univers parallèles, elle est pure spéculation, produit de l’imagination des mathématiciens. L’incomplétude n’a pas d’existence dans l’Univers qui est le nôtre, au sens où l’existence est définie ci-dessus comme impliquant conjugaison de la réalité signifiante, de la virtualité signifiée et de la normalité de leur ajustement.

En possession de la matrice méta-arithmétique, considérons donc très concrètement la construction arborescente du système des nombres binaires en nous limitant aux 64 premiers nombres. Nous effectuerons d’abord cette construction en arithmétique classique univoque, puis nous imaginerons un computeur affecté du bogue cardinal défini par l’indétermination de la raison géométrique 2±1. Représentons (Figure 16) dans un plan vertical les bifurcations des branches qui se déploient vers le haut en se dédoublant et de même dans un plan horizontal au niveau du sol l’aubier annelé. Codons en binaire les deux branches de chaque embranchement par les chiffres 0 et 1 en sorte que, après six générations, l’identité de chaque branche définie par un sextuplet binaire de la suite des nombres entiers de 0 et 63. Ne prenons pas pour le moment en considération les bifurcations des racines qui se déploient vers le bas par dichotomies successives en sorte que l’identité de chaque racine, après 6 dichotomies, est définie par un sextuplet binaire de la suite des nombres fractionnaires  0, 1/1, 1/2, 1/3..., 1/63 . À l’échelle quantique, cette numérisation fractionnaire n’est pas représentable dans la réalité du monde physique puisque, par définition, le quantum d’action  n’est pas fractionnable. Elle est caractéristique d’une fractalisation subquantique qui ne peut concerner que des particules virtuelles qui n’ont pas d’expression phénoménale. Elles n’en sont pas moins impliquées en physique théorique par les procédures dites de renormalisation pour rendre compte de l’interaction des particules réelles avec le vide quantique. Notons que la numérisation des racines correspond en reproduction sexuée à la généalogie des ascendants d’un individu ; à chaque génération, en remontant vers le passé, le patrimoine génétique de tout individu vient pour moitié du père et pour moitié de la mère. De même la numérisation des branches correspond à la généalogie de la reproduction asexuée des cellules engendrant leurs descendants par mitoses successives.   

Considérons donc cette seule génération  des nombres entiers par dédoublement ou scissiparité. Comme indiqué sur la figure 1, limitée aux trois premières générations de branches, on est bien en présence de deux lectures de ce codage ; en lecture ascendante des générations suc​cessives, les numéros des branches ne sont pas consécutifs. Chaque numéro est un nombre cardinal caractéristique d’une valeur numérique obtenue en reconstituant les différentes étapes du numérotage depuis l’origine. Cette évaluation est faite en logique de la compréhension : chaque nombre cardinal est un ensemble défini par les éléments qu’il comprend et qui sont constitutifs de sa structure intrinsèque. L’ensemble contenant est défini par les éléments contenus. Dans une généalogie, ce numéro est caractéristique de l’identité d’un individu définie par sa filiation dans une lignée. En lecture descendante, les numéros sont consécutifs ; chaque numéro définit l’emplacement d’un rameau par rapport à ses voisins au sein d’une même génération. L’élément contenu est défini par l’ensemble contenant. C’est un nombre ordinal significatif d’un rang dans une séquence comme le sont dans une fratrie les enfants d’un même couple classés par rang d’âge. Il n’est pas nécessaire pour situer ce rang de reconstituer l’historique de la filiation. Le rang d’un nombre ordinal est défini en logique de l‘extension par son appartenance à un ensemble. On aperçoit ici que le critère de discrimination entre ces deux logiques est soit la surgénération d’une dimension d’espace lorsque l’on passe du contenant au contenu (compréhension), soit la dégénération d’une dimension d’espace lorsque l’on passe du contenu au contenant (extension).

 La même double lecture se présente sur l’aubier selon que l’on opte pour le sens centrifuge ou pour le sens centripète. Cependant, cette représentation de l’aubier est in​complète si nous nous limitons à la seule vue en coupe du tronc au niveau du sol, c’est à dire de l’interface entre les branches et les racines qui correspond à la génération n°0. Afin d’embrasser tout le déploiement spatial de l’arbre à mesure qu’il grandit, il convient de considérer également la séquence ordinale des générations en effectuant des coupes suc​cessives de l’ensemble des branchages au niveau de chaque génération. On obtient ainsi une stratification fractale de plans horizontaux (figure 17) qui sont autant de plans de projection du développement vertical de l’arbre. Ils sont caractérisés par des échelles différentes représentatives de son extension dans l’espace, telle une superposition de tamis de calibre croissant. Le plan de l’aubier n°0, au niveau de la génération n°0 est à l’échelle 1 ; le plan suivant au niveau de la génération n°1 est un agrandissement de l’aubier à l’échel​le 2 ; celui n°2 du dessus, un agrandissement à l’échelle 3, et ainsi de suite. C’est dire que nous fabriquons un crible d’Ératosthène tridimensionnel ; le plan de l‘aubier n°0 contient les multiples de 1, et les suivants portant les numéros 1, 2, 3, 4, 5, 6 contiennent respectivement les nombres multiples de 2, 3, 4, 5, 6, 7. 

 Affectons maintenant du seul bogue cardinal cette construction en nous souvenant que la multiplication et la division deviennent alors indécidables faute de distinguer le signe +1 du signe -1 de l’exposant de la raison 2 d’une progression géométrique. L’indétermination s’introduit dans l’évaluation des nombres cardinaux portés par les différents plans de coupe dont les échelles successives sont alors respectivement de manière indécidable 2±1 , soit en montant du tronc vers les frondaisons de l’arbre  à l’échelle 1, 2, 3... N, et en descendant des frondaisons vers le tronc à l’échelle 1, 1/2, 1/3... 1/N.  Sur les anneaux de l’aubier n°0 à l’échelle 1 en montant,  le rangement séquentiel des numéros n’est pas affecté puisqu’un nombre ne change pas si on le multiplie ou si on le divise par 1. Chacun conserve sa localisation dans la séquence. Mais si le rang d’un numéro défini horizontalement en extension ne change pas, sa valeur numérique définie verticalement en compréhension devient indécise s’il est un multiple d’un nombre autre que 1. N’échappent à cette indétermination que les nombres premiers. Au lieu de repérer ces nombres premiers à l’aide de la grille bidimensionnelle d’Ératosthène selon la technique habituelle qui consiste à barrer de proche en proche les multiples, nous les repérons à l’aide d’un crible tridimensionnel fait de tamis superposés qui retiennent les multiples dans leurs mailles. Or la structure fractale de ce crible est inscrite dans la méta-arithmétique ; elle n’est pas une construction des arithméticiens ; elle est le crible d’Ératosthène dont dispose la nature à l’échelle de la biophysique avant que n’apparaisse le sapiens lorsque le bogue cardinal sera corrigé. Sur le tamis n°0 de calibre 1 subsistent ainsi entre deux nombres premiers consécutifs des mailles portant ses numéros dont le rang est déterminé mais non la valeur numérique.

212- La numérisation cartésienne des codons

Depuis mille ans l’homme sait fabriquer des horloges à roues dentées qui sont des compteurs automatiques, ancêtres de tous les compteurs modernes d’impulsions unitaires. Mais le compte qu’effectuent ces machines est exclusivement cardinal ; leurs mécanismes ne reproduisent pas le couplage entre la lecture en compréhension et la lecture en extension de l’arbre arithmétique décrites ci-dessus. Leur fonctionnement ne simule pas celui du métier à compter qu’utilise la Nature. Il suffit de composer la lecture cardinale de la structure fractale de l’emboîtement des générations avec la lecture ordinale de chaque génération pour reproduire le support méta-arithmétique en forme de crible d’Ératosthène dont se sert la Nature tisserande. Mais si la configuration du métier à tisser est invariante quelles que soient les cultures, trois réglages restent à la disposition du tisserand qui doivent être préalablement mis en place  pour que la confection du tissu ne soit pas triplement irrégulière. Ces réglages assurent une triple normalisation du fonctionnement du métier. Ils définissent la discrimination univoque respectivement entre les points à l’endroit et les points à l’envers fonction du mouvement vertical alternatif des lices (dyslexie digitale), entre les deux sens du mouvement transversal de la navette (dyslexie chirale), et entre les deux sens de l’enroulement longitudinal du tissu sur les ensouples selon que l’on tisse ou que l’on détisse : le tissage engendre la texture tridimensionnelle de ce tissu, le détisssage révèle la texture bidimensionnelle de l’armure inscrite dans l’ourdissage de la chaîne. La dyslexie fractale serait celle d’un tisserand qui ne distinguerait pas l’ourdissage du tissage.

 La percée de l’informatique numérique capable de simuler les processus microphysiques, macrophysiques et biophysiques est liée à la fabrication de tels métiers à compter susceptibles de trois degrés de normalisation sous le contrôle de l’informaticien. Pour l’instant l’informatique numérique ne simule que les processus noophysiques spécifiques des métiers entièrement débogués. Il suffit de les déréguler méthodiquement pour reproduire en trois étapes et en sens inverse de l’évolution naturel​le les logiques respectives des métiers à tisser la biophysique, la macrophysique et la microphysique.

Sur la figure 19 est représentée le crible d’Ératosthène obtenu par superposition des différents aubiers. Il est avantageux pour réaliser matériellement ce crible d’imprimer sur transparent chacune des grilles en noircissant les mailles correspondant aux nombres multiples retenus par chaque tamis. Après superposition de ces cribles, seules demeurent transparentes dans cet empilage les mailles correspondants aux emplacements non noircis des nombres premiers. C’est la même technique que celle du classement de cartes perforées en enfilant des tringles là où les trous se correspondent.  En première partie a été montré l’isomorphisme entre la distribution des 64 codons parmi leurs 22 correspondants et celle des 64 premiers nombres parmi les 22 métanombres et nombres premiers, sous réserve que soit justifiée l’inclusion des puissances de 3 parmi les métanombres. Cette justification faite en première partie est maintenant acquise. Sur la figure 19 nous avons effectué une première tentative d’affectation tout à fait provisoire d’une suite de numéros compris entre deux nombres premiers aux 20 acides aminés et aux 2 signes de ponctuation (Stop 1 et Stop 2). Cette tentative est provisoire ; en effet, on s’est efforcé d’être aussi proche que possible de la table de la conversion qu’effectue l’ARN, expérimentalement établie par les biologistes et reproduite sur la figure 18. 

En effet, si l’on adopte le codage numérique suivant à l’aide des quatre doublets binaires : 

    U =00 (soit 0 décimal) C = 01 (soit 1 décimal) A = 10 (soit 2 décimal) G=11 (soit 3 décimal),

cette table est une grille de numérisation quaternaire mais elle comporte deux anomalies importantes concernant les six codons codant pour la Sérine et  l’Arginine ; leurs numéros ne sont pas consécutifs. On constate en effet que deux codons Sérine viennent s’insérer au milieu des 6 codons Arginine et que deux codons Arginine sont séparés des quatre autres de la séquence par ces deux codons Sérine. Cependant les biologistes ont adopté cette présentation qui est la plus cohérente et qui leur est d’ailleurs imposée par différentes contraintes :

1 - les acides aminés Phe, Tyr, Cys, His, Asn, Ser, imposent de ne pas séparer le couple U et C tout en autorisant à permuter leur séquence.

2 - les acides aminés Gln, Lys, Arg, imposent de ne pas séparer le couple A et G tout en autorisant à permuter leur séquence, toutefois l’acide aminé Ile interdit cette permutation.


En définitive ce rangement est une optimisation comportant une part d’arbitraire puisque U et C pourraient être permutés. L’on pourrait lui préférer d’autres rangements qui en corrigeant les deux anomalies signalées en recréeraient d’autres ailleurs. Il s’agit précisément de rechercher s’il existe un rangement ne présentant aucune anomalie. Montrons qu’un tel rangement existe effectivement si l’on opère en bioarithmétique à un degré d’équivocité.


213 - La numérisation naturelle des codons. 

Depuis l’aube de la pensée du sapiens, l’arithmétique classique univoque est impérativement requise au sein de la noosphère des humains pour la rigueur des rapports comptables nécessaire à l’harmonie des rapports sociaux. Il leur est impératif, sous peine de conflit, de s’accorder sur le montant des dettes et des créances mais cette entente sur l’exactitude des comptes n’est le privilège que du seul cerveau humain. Or l’élucidation de la méta-arithmétique naturelle révèle que seul le sapiens est capable d’apprendre dès l’enfance à compter de manière univoque car son cerveau est programmé de naissance sur cette méta-arithmétique suraccordée au quatrième degré (suraccordage R4Y434) ; il n’est pas atteint du bogue cardinal comme le sont tous les autres êtres vivants dont la méta-arithmétique innée n’est asservie qu’à un suraccordage du troisième degré (suraccordage R3Y333 ). Très concrètement, à la différence de ces derniers, le sapiens est capable de faire des mathématiques et de la poésie car il peut se repérer dans l’étagement fractal des niveaux emboîtés d’abstraction et de symbolisation. Il dispose d’une boussole normalisée lui permettant de distinguer le surdimensionnement inductif et le sous-dimensionnement déductif. Il en  est de ce critère de discrimination entre les démarches respectivement objective et subjective comme de la pesanteur qui permet au passager d’un ascenseur de se rendre compte lorsque celui-ci démarre s’il monte ou descend. Le néocortex humain n’est pas en apesanteur comme l’est le cosmonaute dans un vaisseau spatial ; il est congénitalement accordé sur un critère de discernement entre la fractalisation croissante et décroissante. De fait, dans un emboîtement type poupées russes, la courbure des objets emboîtés augmente ou diminue selon que la fractalisation va de l’emboîtant vers l’emboîté ou en sens contraire. Or le sens de l’attraction gravitationnelle est défini par celui de l’accroissement de cette courbure. L’homme est un animal raisonnable car chez lui l’ambivalence de la raison géométrique n’est pas indécidable ; sa conceptualisation est congénitalement accordée sur une pesanteur conceptuelle attestée par la tendance des jeunes enfants à rapporter la réalité à leur représentation, jusqu’à ce que vers l’âge dit de raison ils parviennent grâce à cette boussole à opter librement selon les circonstances entre l’objectif et le subjectif.

Certes, on admettait depuis longtemps que l’homme diffère de l’animal parce qu’il sait qu’il sait, et même qu’il sait qu’il sait qu’il sait, et ainsi de suite selon l’entraînement acquis individuellement par l’exercice intellectuel ; le sapiens a, dit-on, franchi le pas de la réflexion qui vaut à sa conscience d’être réfléchie. Mais ceci étant universellement admis, on ne pensait pas que cette faculté de réflexion procédait d’une différence de programmation neuronale innée entre le singe et l’homme. On la croyait culturelle et non naturelle. Or cette discontinuité physiologique est aujourd’hui attestée par la dissymétrie spécifiquement humaine des fonctions des hémisphères cérébraux gauche et droit. Tandis que le gauche est spécialisé dans la descente réductrice vers l’abstraction croissante, le droit est spécialisé dans la montée créatrice vers la symbolisation croissante, si bien que, de même que l’on naît gaucher ou droitier, certains sont plus doués pour le raisonnement objectif et d’autres pour l’imagination subjective. Mais d’autres travaux concomitants de neurologie cérébrale démontrent aujourd’hui ce privilège humain d’une programmation congénitale permettant au seul nouveau-né humain l’apprentissage du dénombrement univoque
. Or il est essentiel de se persuader, car c’est très mal compris, que pour qu’un computeur confie systématiquement et de manière invariante le traitement objectif de l’information à une moitié de ses composants et le traitement subjectif de l’information à l’autre moitié, il lui faut avoir été l’objet d’une normalisation telle que l’objectif et le subjectif lui soient décidables. Il en va de même de la réglementation du code de la route imposant aux conducteurs de rouler à droite ; il est évident qu’il est présupposé que ceux-ci discernent leur gauche et leur droite en vertu d’un apprentissage commun qui est peut-être culturel chez les humains formés dès leur enfance à une telle normalisation mais qui est à l’évidence naturel chez les protéines qui roulent à gauche.

 Le biologiste est anthropomorphe lorsqu’il étend à tous les êtres vivants cet outillage conceptuel dont il a seul le monopole. En effet sa table de conversion (figure 18) à trois entrées est typiquement cartésienne. Le codage des 64 codons est rapporté à un système de coordonnées cartésien de trois axes trirectangulaires, Oxyz. comme schématisé sur le référentiel tramé de la figure 20 qui définit 64 cages. Chaque codon est repéré par ses trois coordonnées : x première base, y deuxième base, z troisième base. Les trois axes portent chacun quatre graduations U, C, A, G, qui peuvent aussi bien être chiffrées par les quatre doublets 00, 01, 10, 11, en sorte que chaque codon est identifié sans équivoque dans ce référentiel par un sextuplet. comme représenté sur la figure 20 où l’on a mis en évidence 4 codons avec leur double identité chimique et numérique. La méta-arithmétique naturelle impose d’une part avec le suraccordage du troisième degré (R3Y333) cette structure cubique en 3D, avec le suraccordage du deuxième degré (R2Y232)  du ruban gradué en 2D qui permet le codage numérique ; d’autre part elle impose que ses graduations linéaires en 1D soient définies par le méta-accordage du premier degré (R1Y131)  en numération quaternaire par les quatre métanombres 0, 1, 2, 3, signifiés par ses 4 métasèmes, d’où résulte qu’il ne peut y avoir que 64 ou 44 codons. Mais le fait de rapporter ainsi la numérisation à un référentiel implique le discernement entre le niveau du référentiel, sujet référant, et celui de l’objet référé. La dyslexie fractale ne permet pas ce discernement faute de l’accord des neurones sur une norme commune. Seule notre faculté de réflexion nous permet de ne pas confondre l’intérieur avec l’extérieur, de saisir du dehors notre vécu pour l’objectiver, en bref de nous abstraire d’une réalité pour en saisir la forme que les mathématiques vont traduire par un formalisme. Ainsi, le numéro d’identification attribué sur ce schéma à chaque codon par le biologiste travaillant en arithmétique univoque classique ne saurait être le numéro qu’utilise la Nature biophysique lorsqu’elle numérise dans la seule bioarithmétique équivoque qu’elle pratique. Pour découvrir ce numérotage naturel, il faut se libérer de l’anthropomorphisme inhérent à la faculté humaine d’abstraction et assimiler le “biomorphisme” spécifique de tous les êtres vivants dont le psychisme atteint de dyslexie fractale est incapable de rapporter son fonctionnement à un référentiel autre que celui défini par leur propre corps.
22 - Le codage biomorphe d’une double hélice.
220- Un parking cubique de 64 boxes pour les 64 codons.

 Voici comment s’y prendre. Imaginons que ce cube de 64 compartiments de la figure 20 est un parking automatique de 64 boxes, comme il en existe, où les conducteurs laissent leur voiture à l’entrée. Un dispositif d’ascenseurs et de tapis roulants  emmène celle-ci à un box libre. Dans son bureau à l’extérieur du parking, le gardien dispose d’un tableau lumineux où chaque box est repéré en coordonnées cartésiennes comme sur la figure 20. Posons que le dispositif de transport des voitures est un monorail, ruban torsadé parcourant les 64 boxes sans passer deux fois dans le même box. Cette exigence est la conséquence de la décidabilité entre un box vide et un box occupé caractéristique de la macrophysique
. Cette normalisation implique en effet qu’un box n’ait pas une double identité parce qu’il serait parcouru deux fois. Il en résulterait que deux voitures pourraient se re​trouver malencontreusement garées dans le même box parce que le monorail qui les transporte passe deux fois là. Comme indiqué sur la figure 21, ce monorail
  est alors nécessairement une double hélice constituée par une hélice externe parcourant les 48 bo​xes situés à la périphérie du cube, prolongée par une hélice interne parcourant les 16 boxes axiaux (dont une arête est située sur l’axe central du cube). Soulignons cependant que la trajectoire schématisée sur la figure 21 n’est qu’une première approximation car d’autres contraintes vont nous imposer des rectifications de ce tracé.

Afin de définir d’abord  le sens de parcours de cette trajectoire, supposons que ce monorail torsadé serve aussi à l’entretien des boxes grâce à une nacelle qui, tel le curseur coulissant sur une règle graduée, coulisse sur le rail et qu’elle transporte un employé du parking chargé de son entretien. Pour bien comprendre comment s’effectue un compte en Bioarithmétique, il faut imaginer que cet employé est un singe atteint de dyslexie fractale ou un robot qui n’est capable que d’un séquençage de numéros auxquels il ne peut attribuer qu’un rang dans la séquence et non la valeur numérique d’un nombre cardinal. Il importe de se mettre “dans la peau” de ce robot-séquenceur accomplissant son travail de numérotage des boxes du parking en les rapportant à sa personne prise pour référentiel comme fait le “bonhomme d’Ampère”. Puisque le codage génétique est écrit avec les quatre bases A, U, C, G, posons d’abord que ce singe ou ce robot dispose lui aussi d’un jeu de quatre marques distinctes qu’il applique successivement et toujours dans le même ordre sur trois faces du cube dans lequel il se trouve : par exemple toujours d’abord  la face devant lui, puis la face à sa main droite et enfin la face au dessus de sa tête. Plus simplement ces quatre marques sont les figures des quatre chiffres 0, 1, 2 et 3 du système de numération quaternaire dont les 64 premiers nombres sont des triplets. Mais dans réalité naturelle, ce parking cubique existe en fait en tant que réseau quantique dont chaque box cubique est une maille tridimensionnelle du vide quantique où un quantum d’action est susceptible d’être “parqué”.  La Nature ne dispose donc pour numériser que de deux marques distinctes : la  présence ou l’absence du quantum d’action ; elles ne lui permettent que de pratiquer la numération monaire puisque le singe ne sait que définir par des numéros un ordre de rangement de nombres ordinaux et non un ordre de grandeur de nombres cardinaux.  En positif photographique la présence de ce quantum est par exemple une marque noire figurant une case pleine, son absence est une marque blanche figurant une case vide. Ainsi sont exprimés quatre numéros :, ,  et  significatifs des rangs 0, 1, 2, 3. Les quatre bases A, U, C, G ne sont autres que la figure naturelle de ces quatre numéros ; mais bien que la bioarithmétique ignore la numération binaire, il est plus commode pour nous autres géomètres pratiquant la nooarithmétique de définir ces quatre numéros en binaire par les doublets 00, 01,10 et 11 à condition de se souvenir qu’ils expriment seulement des numéros, c’est à dire des nombres ordinaux et non des nombres cardinaux. Muni de ces quatre jeux de deux marques, le singe marque désormais les six faces du cube, par exemple dans l’ordre ci-après : -primo, la face devant lui puis la face derrière lui, - secundo, la face à sa main droite puis la face à sa main gauche, - tertio, la face au dessus de sa tête puis la face en dessous de ses pieds.  De box en box les numéros qui les codent sont des sextuplets binaires qui se suivent de 000000 jusqu’à 111111 = 63 en décimal. 

 Pour observer l’exécution de ce travail du singe séquenceur imaginons maintenant un troisième personnage distinct du gardien du parking dans sa cabine à l’extérieur et du singe séquenceur dans sa nacelle. C’est un biologiste qui veut accompagner le singe dans son parcours pour relever son codage séquentiel avec, par rapport au singe, cette différence qu’il n’est pas quant à lui atteint de dyslexie fractale.  Mais, ne voulant pas être pas être culbuté comme le singe tout au long des torsades d’un parcours en toboggan, il ne monte pas dans sa nacelle ; il la suit dans une autre nacelle suspendue à la cardan. En effet, puisque le monorail por​teur est un ruban torsadé, tel un anneau de Mœbius, il se couche dans les virages en sorte que la verticale et l’horizontale permutent  ; ou alors, s’il lui arrive de faire une boucle, le singe a la tête en bas en sorte que pour lui le haut et le bas  permutent au cours de ce looping, comme ils permutent entre les habitants de l’hémisphère Sud et ceux de l’hémisphère Nord. Le singe séquenceur est un bionumériseur qui n’a pas la faculté d’abstraction du biologiste noonumériseur affranchi de ces basculements de la nacelle du singe mais non de sa trajectoire spirale. Tout se passe comme si la nacelle du biologiste ne coulissait pas sur un monorail bidimensionnel porteur torsadé mais sur un rail unidimensionnel filaire, tel un câble porteur de téléphérique décrivant une spirale. Les virages de la trajectoire du câble obligent la nacelle à effectuer des rotations mais elle est insensible aux torsions qu’il peut subir. À la différence du singe qui rapporte au référentiel mobile défini par la nacelle dont il est solidaire le numérotage des boxes qu’il effectue, le biologiste est semblable à un géomètre qui ne perd pas le Nord s’il se déplace à la surface de la Terre ; il définit sa position en longitude et en latitude en la rapportant aux quatre points cardinaux et aux deux pôles Nord et Sud de l’axe de rotation de la Terre. Tandis que le gardien numérise en référentiel céleste absolu, sensé affranchi de tout mouvement
 , son référentiel relatif au mouvement de sa nacelle est galiléen. Ses trois axes restent chacun parallèles à l’un des trois axes fixes du parking cubique orientés en sens unique. Ainsi le biologiste géomètre peut établir une correspondance entre sa noonumérisation en référentiel galiléen et la bionumérisation simiesque en référentiel ampérien. Il convient donc de définir avec beaucoup plus de précision que je ne l’ai fait jusqu’ici les contraintes imposant le tracé de ce trajet parcourant toutes les cages du réseau. Accompagnons ce biologiste embarqué et constatons que son relevé en référentiel galiléen du numérotage séquentiel qu’effectue le singe en référentiel ampérien reproduit très exactement celui relevé expérimentalement en laboratoire par les biologistes analysant le codage génétique commun à tous les êtres vivants et défini par 64 codons trilittères sur le tableau 18 à triple entrée. C’est dire que la TNN est pleinement confirmée par cette application.

221- Les contraintes de la trajectoire du monorail parcourant les 64 boxes.
Une telle vérification implique l’effort de se libérer de l’anthropomorphisme que constitue notre faculté congénitale d’abstraction qui nous incite à saisir le parking du dehors comme fait le gardien dans sa cabine de contrôle ; cet effort est onéreux comme l’ont été ceux qui, dans l’histoire du progrès de la connaissance, ont été requis pour épouser une problématique héliocentrique avec Galilée, évolutive avec Darwin, quantique avec Planck, relativiste avec Einstein. De plus, une difficulté supplémentaire se présente car, indépendamment du changement de paradigme que représente la prise en compte des Suraccordages intervenant au cours de l’évolution, les principes universels de l’ancien paradigme restent en vigueur. J’entends par là que la trajectoire du rail obéit aux trois principes universels définis par les trois métasèmes de contingence quantique, de symétrie interactive et d’asymétrie générative qui caractérisent l’accordage initial de l’Univers. Bien entendu n’est ni enfreint ni oublié le métaprincipe universel d’accord impliqué par cet accordage initial.

Le respect du principe de contingence implique que le point de départ et le point d’arrivée soient interchangeables. Le respect du principe de symétrie implique l’équirépartition entre les trajets en marche avant et les trajets en marche arrière, entre les virages à gauche et les virages à droite, entre les montées et les descentes. Le respect du principe d’asymétrie est dans cette subordination au matriçage d’un référentiel tramé qui régule le jeu de la contingence et qui surdétermine la symétrie par l’asymétrie inhérente aux accordages à sens unique. Cette subordination contraignante est l’expression d’un droit naturel s’opposant à ce que l’exercice même d’une liberté souveraine vienne entraver cet exercice, tout comme dans une démocratie où les contraintes des lois qui restreignent les libertés sont en principe faites pour les protéger. 

Nous sommes maintenant en mesure de reprendre l’arithmétique des nombres figurés mise en chantier par les mathématiciens grecs en proposant non plus leur figuration anthropomorphe en géométrie plane mais une figuration naturelle employant les deux caractères d’écriture des nombres à la disposition du singe-séquenceur, les singulets ou digits 1 et 0 qui lui permettent de coder numériquement par des sextuplets les six faces des cubes du réseau quantique selon sa gril​le propre. Mais rappelons qu’il pratique la bionumérisation affranchie du bogue digital et du bogue ordinal. Il n’est plus assujetti qu’au bogue fractal qui ne lui permet pas de distinguer la progression géométrique de raison 2 de la régression géométrique de raison 1/2.  Incapable de discriminer la composition d’un nombre par multiplication de facteurs premiers et sa division par décomposition en facteurs premiers, il n’a pas, ne cessons de le répéter,  l’intelligence de la valeur numérique des nombres cardinaux.

Examinons pas à pas le travail du singe séquenceur en commençant par considérer qu’il ne connaît pas encore la Bioarithmétique mais seulement la Cosmoarithmétique ; autrement dit il n’est pas encore un être vivant appartenant à  la Biosphère mais un être inanimé appartenant à la Cosmosphère. Il est assimilé à un marcheur progressant dans un couloir formé par une première rangée de cubes quantiques (figure 22)
.  L’axe longitudinal de ce couloir est l’axe du temps Ox ; son axe transversal est l’axe de la Force Oy et la largeur du couloir est l’ordonnée :f=Oy=1. Le sol du couloir est une suc​cession de dalles carrées sur lesquelles avance le marcheur au pas cadencé par le cours régulier du Temps.  Au fur et à mesure de sa progression le marcheur appose régulièrement des marques digitales sur les six faces des cubes qu’il traverse en rapportant son marquage au référentiel ampérien que constitue son  corps 
. Dans la Cosmosphère, grâce au critère de discrimination que lui fournit son accordage sur le sens unique du Temps thermodynamique, ce robot distingue la marche avant de la marche arrière et l’abcisse t=Ox de la nacelle-curseur indique la durée de sa marche et la distance parcourue depuis l’origine O de l’axe du Temps. La longueur d’un pas ne peut être inférieure à la longueur de Planck Lp.

Cependant, tant qu’il reste dans la Cosmosphère où il est atteint des dyslexies chirale et fractale, il ne distingue pas sa droite de sa gauche ni sa tête de ses pieds et les ordonnées Oy et Oz sont indéterminées. Il est semblable au Petit Poucet qui se borne à mettre chaque pas un caillou blanc sur son chemin pour la repérer. Ces cailloux sont des marques unitaires, figuratifs du métanombre 1 de la numération monaire alignés sur un sol nu mais carroyé. Ne distinguant pas encore l’ensemble de l’élément, il ne peut pas former des numéros par assemblage ou désas​semblage de digits unitaires consécutifs définissant un nombre ordinal. tels les bâtons figurant le chiffre I dans la numération des Romains. C’est pourquoi, dans la Cosmosphère, il est approprié de représenter par le caractère  le métanombre 1 figuratif d’une cage du vide quantique occupée par un quantum d’action, et par le caractère le métanombre 0 figuratif d’une cage inoccupée de ce vide quantique.

 Toutefois afin de distinguer la marche avant de la marche arrière j’utilise les caractères [image: image10.wmf] et [image: image11.wmf], ou [image: image12.wmf]et [image: image13.wmf].

Cette figuration a l’avantage de mettre en évidence que ces deux caractères se correspondent comme positif et négatif photographique. Autrement dit, ici le caillou du petit Poucet est noir et le sol du chemin est transparent. Ce invisible n’est donc pas encore un digit mais un singulet, contour d’une maille du vide quantique qui, tant qu’elle est inoccupée, est un espacement séparateur de mailles occupées. Dans la terminologie ensembliste cette marque  est figurative d’un ensemble vide ; la marque est figurative d’un ensemble singleton ne contenant qu’un seul élément qui est l’ensemble vide. Dans la Cosmosphère ce robot non pas encore séquenceur mais seulement cadenceur n’effectue donc pas un numérotage mais un marquage à l’aide de multiplets formés d’une juxtaposition de singulets ou  consécutifs, multiplet dont la longueur est caractéristique d’une certaine durée. La notion synthétique de nombre ordinal caractéristique d’un rang dans une séquence n’apparaîtra que lorsqu’il entrera  dans la Biosphère à la faveur de la correction de la dyslexie chirale. 

222- Examen du séquençage dans la Biosphère.
Franchissons donc avec lui ce seuil et pénétrons dans cette Biosphère où ce robot cadenceur devient ce singe séquenceur ou numéroteur évoqué plus haut. Il pratique toujours la seule numération monaire mais désormais les numéros sont des nombres ordinaux significatifs d’un rang. Comme indiqué sur la figure 22, l’axe Oy de la Force est désormais gradué et son orientation caractérise l’effort à sens unique que fait à chaque pas le marcheur avançant dans son couloir. Considérons maintenant non plus un seul couloir mais un ensemble de couloirs parallèles constituant le pavage du plan horizontal (Ox,Oy) et disposés symétriquement de part et d’autre des axes Ox et Oy. La figure 23 représente le nouveau référentiel de ce séquenceur progressant de cage en cage sur ce sol pavé. Le tramage de base d’un réseau quantique est certes entièrement défini par un parking cubique de 64 cages mais ce maillage de référence s’étend à tout le vide quantique c’est pourquoi la figure 23 représente par une couche de pavés cubiques le pavage de l’un des quatre étages de quatre parkings accolés. 

Plus loin (figures 25, 26, 27, 28), je me limiterai à la description du pavage d’un seul parking formé chacun par l’une des quatre  couches superposées de 16 pavés ou mailles cubiques du réseau quantique de 64 mailles. Ainsi, je découperai  le réseau quantique des figures 20  et 21 en quatre couches perpendiculaires à l’axe de l’Espace Oz dont je présente les schémas en troisième partie. Sur la figure 23 est représentée la couche centrale d’ordonnée Oz= 0. Remarquons que les trois axes qui passent par les centres de ces cubes ne sont pas confondus avec leurs arêtes ; la rangée n°0 figure en somme le tronçonnement de ces axes non plus unidimensionnels mais tridimensionnels comme des règles d’écolier. De même le point O de concours des trois axes est au centre du cube origine numéro 0.  Le numéro d’un cube quantique est affiché sur l’un des sommets du cube (en Haut, en Avant et à Droite pour le lecteur) en utilisant désormais, non plus les caractères ou  mais les caractères de type ou porteurs d’un chiffre figuratif d’un nombre ordinal.Ce numéro est la transcription en numération décimale d’un sextuplet défini en numération monaire par les trois coordonnées x, y ,z de ce point, chacune de ces coordonnées étant constituée par l’un des doublets monaires : 00, 01, 10, 11 respectivement figuratifs des quatre bases : U =00 (soit 0 décimal) C = 01 (soit 1 décimal) G = 10 (soit 2 décimal) A =11 (soit 3 décimal). 

Sur cette Figure 21, les métanombres et les nombres premiers qui sont visibles sont figurés par des chiffres blancs sur fond noir. Les nombres multiples invisibles sont figurés par des chiffres noirs sur fond blanc.
223- Les tronçons symétriques du parcours du ruban.
Remarquons qu’en bon géomètre cartésien j’ai distingué le point de concours O des trois axes de dimension 0, ces trois axes de dimension 1, le ruban de dimension 2, le réseau cubique de dimension 3. Cette géométrisation de l’Espace implique l’affranchissement de la dyslexie fractale ; elle est typique de la noonumérisation anthropomorphe. La bionumérisation qu’effectue le singe a nécessairement pour support un ruban bidimensionnel défini par les deux vecteurs Temps et Force d’orientation bien déterminée. Le plan qu’ils forment est en somme le chemin sur lequel se tient le robot comme un marcheur sur la Terre qui ne saurait pas si sa tête est au Nord ou au Sud faute de savoir dans quelle hémisphère il se trouve.

Or une première contrainte capitale découle de cette indétermination de la troisième dimension. Les boucles du ruban ne peuvent comporter des courbes mais seulement des sections droites verticales ou horizontales de courbure nulle sinon l’arrondi des virages impliquerait de composer la force responsable de sa translation  avec une force perpendiculaire responsable de sa rotation. Un Espace tridimensionnel serait défini par le vecteur Temps et deux vecteurs Force, espace 3D distinct de l’espace 2D du ruban plan. Or une telle détermination est spécifique de la Noosphère. J’ai comparé précédemment le ruban à un anneau de Mœbius ; il ne faut retenir de cette comparaison que les permutations entre les dispositions verticale et horizontale non pas d’un mètre à ruban mais d’une règle plate de dessinateur. Elle pivote de 90 degrés sans passer par des angles de pivotement intermédiaires et cette discontinuité est typique de la quantification du spin des particules quantiques. Remarquons qu’elle découle du principe universelle de contingence qui ne laisse le choix qu’entre deux options contraires codées par les digits 1 et 0. Le seul angle de rotation autorisé est l’angle droit ; les virages sont nécessairement égaux à ± π/2 ; les spires sont carrées comme indiqué sur la figure 24. L’hélice externe parcourt donc les 16 boxes de chacun des quatre niveaux du parking en décrivant à chaque niveau quatre sections droites comprenant chacune 4 boxes. L’hélice interne ne parcourt que quatre boxes à chaque niveau en quatre sections comprenant chacune un seul box.

 Or ce parcours doit de plus respecter le deuxième principe universel de symétrie ce qui conduit à le partager symétriquement d’une part entre spires parcourus dans le sens lévogyre et spires parcourus dans le sens dextrogyre, d’autre part entre sections parcourues dans le sens ascendant et sections parcourues dans le sens descendant. D’où la nécessité d’examiner séparément les parcours à travers chacun des quatre étages du parking comme schématisé en troisième partie. On y montre, d’une part, la division du parcours en deux circuits Nord et Sud. Le circuit Nord (figures 25 et 26) parcourt en double hélice les deux étages supérieurs du parking ; le circuit Sud (figure 27 et 28) parcourt en double hélice les deux étages inférieurs du parking ; il y a inversion du pas de l’hélice du circuit Sud lorsqu’il change d’étage et de même pour le circuit Nord. D’autre part, chacun de ces circuits est à son tour divisé en spirale ascendante dextrogyre et spirale descendante lévogyre. 

 Le passage d’un étage à l’autre est discontinu comme la transition quantique d’un électron sautant d’une orbite à l’autre. Sur la figure 24 cette discontinuité est représentée par le basculement de la règle plate, soit horizontale, à plat sur le plan de l’étage, soit verticale, reposant par la tranche sur le plan de l’étage avant de passer à l’étage supérieur, comme dans les parkings où les automobiles empruntent une rampe d’accès pour passer d’un étage à l’autre. D’où un problème pour chaque circuit à la jonction de deux étages explicité en troisième partie. En outre, le deuxième principe universel impose  la symétrie des deux points de départ des circuits et de leurs deux points d’arrivée. 

 En effet, on peut voir sur les figures que la case terminale de la spire de l’étage inférieur se trouve déjà occupée en tant que case initiale de la spire de l’étage supérieur. Ainsi les boxes 18 et 42 se trouvent déjà numérotés en tant que boxes n°30. Ils sont donc comme shuntés ; mais cet enjambement des numéros 18 et 42 est compensé par le redoublement des numéros 30 et 62 car un problème analogue se pose au point origine de chaque circuit. En fait, aux yeux du singe séquenceur, il n’y a pas deux bo​xe​s​ portant le même numéro 30 mais deux boxes distincts : lorsqu’il monte à l’étage supérieur, un dernier box 30 qu’il considère comme ex æquo avec le nombre premier 29 qui le précède ; lorsqu’il descend vers l’étage inférieur, un dernier box 30 qu’il considère comme ex æquo avec le nombre premier 31 qui le suit. 

 En outre, le deuxième principe universel impose  la symétrie des deux points de départ des circuits et de leurs deux points d’arrivée. Dans le référentiel galiléen du biologiste, ils portent le même numéro 62 mais dans le référentiel ampérien du robot séquenceur, ils sont l’un ex æquo avec le nombre premier 61 qui le précède, l’autre ex æquo avec le métanombre 0 qui le suit (le n°63 étant également ex æquo avec le n°0). On aurait donc tort de croire que l’employé choisit curieusement ces boxes 62 comme cases de départ de son numérotage. À ses yeux ces cases sont respectivement la case terminale n° 61 - dernier nombre premier - en deux exemplaires (61 et 62) et la case initiale n°0 - premier nombre premier - en trois exemplaires (62, 63, 0). Il est très malaisé d’obtenir en représentation plane une visualisation claire de cette réalité tridimensionnelle. Le lecteur a pu mesurer combien il est difficile au sapiens de se faire bête. Pour lui faciliter ce retour à l’animalité, la solution est évidente et elle est à la disposition de tout architecte aujourd’hui : il lui faut remplacer les pages en 2D de ce document par l’écran d’un  ordinateur permettant de visiter ce parking en 3D.

En attendant une telle informatisation en 3D qui est à l’étude, proposons pour terminer la figure 29 qui présente le ruban mis à plat comme une boucle fermée. Le tableau 30 récapitule le double codage dans les référentiels OX’Y’Z’ et OXYZ. On remarquera en outre que les doublets 00 et 11 chiffrant les métanombres 0 et 1 sont des doublets palindromes, c’est à dire qu’ils ne changent pas de valeur si on les lit de droite à gauche ou de gauche à droite. Ils sont donc indifférents au sens du pas de l’hélice. Il n’en va pas de même des doublets dissymétriques 01 et 10 des métanombres 1 et 2 qui s’échangent si l’on change le sens de lecture. C’est pourquoi, comme indiqué en bas de la table 30, la séquence des graduations 0, 1, 2, 3 des axes OX et OY devient 0, 2, 1, 3 lorsque s’inverse l’orientation de ces axes avec l’inversion du pas de l’hélice. Par contre l’orientation de l’axe OZ n’est pas liée à la chiralité de l’hélice ; elle indique si, aux yeux du géomètre le robot séquenceur lui semble parcourir son circuit en marche avant parce qu’il a la tête en haut ou en marche arrière s’il a la tête en bas, c’est à dire que son axe orienté de son dos vers son devant est dans le sens de la flè​che du Temps ou en sens inverse. La séquence des graduations de l’axe OZ lue 00, 01, 10, 11,en marche avant ou positif photographique devient 11, 10, 01, 00, en marche arrière ou négatif photographique.

Comme remarqué plus haut,  ce codage naturel, bien que tout à fait cohérent en arithmétique atteinte du bogue cardinal, peut paraître très compliqué à nos esprits car non seulement il nous nous identifier à un animal mais de plus il nous faut troquer la logique classique contre la logique trine. Mais comme il vient d’être dit, ce parcours qui est présenté ici avec des schémas est susceptible d’être programmé avec un logiciel de traitement d’images en 3D respectant les contraintes définies par les trois principes universels. Un tel logiciel de visite d’un parking cubique de 64 alvéoles simulera ce comportement des vivants atteints de dyslexie fractale et il économisera l’effort ici demandé pour se libérer de l’anthropomorphisme que constitue la logique de l’arithmétique univoque. En fait, cette visite virtuelle du parking a été précédée d’une visite réelle d’une maquette construite assez grande pour que l’on puisse serpenter comme un singe à l’intérieur et s’identifier à lui. C’est à partir de ce codage à la main qu’avait été rédigé en 1972 le mémoire présenté à Jacques Monod. En dépit des résultats prometteurs obtenus, notre maîtrise de la logique trine était bien trop insuffisante pour avoir la pleine intelligence du comportement du séquenceur atteint de dyslexie fractale. Il paraît plausible que, lorsque ce comportement sera formalisé, l’itinéraire virtuel qu’il programmera comportera de légères variantes par rapport à l’itinéraire ici adopté dont la théorie présentée devrait pouvoir s’accommoder car elle laisse place à un certain arbitraire. Ce traitement informatisé permettra d’apporter d’ultimes précisions à cette théorie qui n’a cessé d’être retouchée depuis 33 ans, toujours dans le sens d’une confirmation croissante de sa fidélité à la réalité de la correspondance dont l’ARN est l’interface entre 64 codons d’une part, 20 acides aminés et deux signes de ponctuation d’autre part. 

TROISIÈME PARTIE :

 CATALOGUE DES SCHÉMAS

(voir cahier en pièce jointe)

� Ce document est une version profondément remaniée du texte diffusé en janvier 2001 sous le titre : “la clé digitale du codage génétique”, disponible en français et en anglais. .sur le site : http:///www.bena.org  L’élaboration progressive de cette problématique y est largement exposée dans des mémoires intérimaires  de recherche. Depuis l’an 2002  ce site a cessé d’être tenu à jour en raison de la rédaction prioritaire d’un ouvrage de synthèse : “L’économie de l’Univers” (345 pages) ayant fait l’objet d’une diffusion restreinte en Juin 2003. Les débats auxquels cette recherche donne actuellement lieu au sein du Groupe de travail Béna se trouvent désormais sur le site : www.groupebena.org


� Je me suis borné, afin de prendre date, à adresser sous pli caché à l’Académie des sciences un mémoire provisoire sur “la clé du code génétique”. Bordereau n° 14449 en date du 5 Septembre 1972. 


� Béna, hameau  de haute Cerdagne (1600m - Pyrénées Orientales près du col de Puymorens)  avait été récemment déserté par ses habitants. Tous les renseignements au sujet de cette fondation sont sur le site bena.org.


� Ceci dans le cas de l’ADN. Dans le cas de l’ARN, l’Uracile U est remplacé par la Thymine T. Dans la suite de ce texte on s’en tiendra au codage de l’ADN. 


� Tout se passe comme si la Nature utilisait deux signes de ponctuation tels que le point et la virgule. Le point serait activé par un seul codon nommé opale ; la virgule serait activé par l’un ou l’autre des deux codons nommés ocre et ambre.


� Travaux effectués notamment par l’Institut Gamow ayant fait l’objet de plusieurs communications à l’Académie des sciences de Paris présentées par le Profr Dausset (T. 296- Série III- 767 -1983 - t. 401 Série III n°5, 157 -1985)


� La question d’une variation possible de ces constantes est aujourd’hui d’actualité. On verra plus loin qu’une telle possibilité a sa place dans la théorie présentée ici.


� Toutes les informations sur la genèse, les étapes de cette longue recherche peuvent être trouvées sur le site Béna : www.bena.org. 


� J’introduis ici une distinction entre un compteur qui dénombre une population et un computeur qui  lit ou écrit une suite de dénombrements intéressant plusieurs populations.


� Cette programmation comptable du nouveau-né a été récemment mise en évidence par divers travaux, notamment ceux de Stanislas Dehaene à l’Inserm - cf “Comment notre cerveau calcule-t-il ?” in ”Pour la Science“ n°236 - Juin 1997 - et “Sources of mathematical thinking” in “Science magazine” - 7 Mai 1999 


� C’est le principe d’exclusion de Pauli.


� Observons l’amusante similitude de ce ruban de 64 cases avec le jeu de l’oie (ruban spirale de 63 cases plus la position de départ°0) avec le rôle particulier attribué au numéro 9 . 


� Un tel référentiel est notamment mis en évidence sur terre par le pendule de Foucault.


� Pour plus d”explications, se reporter ici aux chapitres 12 et 14 du Tome I et notamment à la figure 14-5 où sont représentés les huit sommets du cube quantique par les digits  et.figurant respectivement une action positive et une action négative ou anti-action comme sont distinguées les énergies positive et négative caractéristiques de la matière et de l’antimatière. .  


� Dans le Tome 1 cet alignement de cubes quantiques est appelé couloir monaire.





